


[image: couverture]







[image: pagetitre]






Gallery Books
Une Division de Simon & Schuster, Inc.
1230 Avenue of the Americas
New York, NY 10020

Cet ouvrage est une fiction. Toute référence à des événements historiques, des personnes réelles ou des lieux réels cités n’ont d’autre existence que fictive. Tous les autres noms, personnages, lieux et événements sont le produit de l’imagination de l’auteur, et toute ressemblance avec des personnes, des événements ou des lieux existants ou ayant existé, ne peut être que fortuite.

Titre de l’édition originale : Beautiful Player
Copyright © 2013 par Christina Hobbs et Lauren Billings

Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de ce livre ou de quelque citation que ce soit sous n’importe quelle forme.

Première édition en poche de Gallery Books publiée en septembre 2013
GALLERY BOOKS et Colophon sont des marques déposées de Simon & Schuster, Inc.

Photographies de couverture : © Digital Vision/Getty Images

Ouvrage dirigé par Isabelle Solal
Collection « New Romance » dirigée par Hugues de Saint Vincent

© 2014, Éditions Hugo roman
Département de Hugo & Cie
38, rue La Condamine
75017 Paris
wwwhugoetcie.fr

Dépôt légal : juin 2014

ISBN : 9782755615142



Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.



[image: image]

 

Un boss perfectionniste

Une collaboratrice ambitieuse

Un duel amoureux et torride dans l’univers de l’entreprise

 

« Du sexe torride et une tension brûlante. »

RT Book Reviews

 

« … délicieusement érotique… »

EW.com

 

« La confrontation diaboliquement dépravée d’un porno hardcore et d’un épisode très spécial de The Office… Un bonheur pour les fétichistes ! »

PerezHilton.com

 

« Un parfait mélange de sexe, d’audace et de sentiment. Beautiful Bastard dépeint un duel érotique qui vous fera vibrer. »

S.C. Stephens, auteur de Thoughtless

 

« Beautiful Bastard allie le cœur et l’érotisme cru à une réjouissante dose de sarcasme. C’est la friandise sexy par excellence pour les lecteurs de romans d’amour et les amateurs d’intrigues intelligentes ! »

Myra McEntire, auteur de Hourglas

 

« Beautiful Bastard est le mélange parfait de romance passionnée et d’érotisme. Impossible de le refermer avant d’en avoir lu le tout dernier mot. »

Elena Raines, Fan de Twilight

 

« Intelligent, sexy et plaisant, le Beautiful Bastard de Christina Lauren est destiné à devenir un classique de la littérature amoureuse. »

Tara Sue Me, auteur de The Submissive




[image: image]

 

Un irrésistible séducteur anglais

Une jolie prodige de la finance décidée à vivre pleinement sa vie

Une liaison torride et secrète

 

« Torride… Si vous aimez les scènes de sexe décrites dans tous leurs détails. »

EW.com

 

« J’ai vraiment adoré Beautiful Bastard. Je ne savais pas comment Christina Lauren pourrait imaginer un personnage à la hauteur de Bennett… Elles ont réussi. Max est sexy comme personne. »

Bookalicious

 

« Ce que j’adore dans le dyptique des Beautiful de Christina Lauren, c’est leur humour. En plus des moments torrides et des je t’aime les plus touchants qu’on pourrait imaginer. »

Books She Reads

 

« Quand je dis que Beautiful Stranger est torride, c’est que Beautiful Stranger est TOOOOOOORRRRRRRIIIIIIIIIDDDDDDDE !!! Les scènes et les dialogues de ce livre sont les plus chaudes, les plus sexy que j’ai lues de ma vie. »

Live Love Laugh & Read




Du même auteur Christina Lauren

Beautiful Bastard

Beautiful Stranger

Beautiful Player

 

Beautiful Bitch

Beautiful Sex Bomb

À paraître

Beautiful Beginning : août 2014




Prologue





C’est l’exposition la plus moche de tout Manhattan. Je ne suis peut-être pas objective, mais je m’y connais en matière d’art : vraiment, les peintures sont toutes hideuses. De celle qui représente une jambe poilue émergeant d’une tige de fleur à celle d’une bouche pleine de spaghettis. À côté de moi, mon père et mon frère aîné ont l’air absorbés dans leur contemplation, comme si eux comprenaient le sens de ces œuvres. Je les bouscule un peu, j’ai hâte de goûter aux petits fours et au champagne, mais je sais bien que le protocole exige qu’on ait d’abord admiré les œuvres d’art exposées.

À la fin de l’exposition, au-dessus de l’énorme cheminée, entre deux chandeliers imposants, se trouve une peinture représentant une double hélice – la structure de l’ADN –, sur laquelle est imprimée une citation de Tim Burton : L’amour entre espèces différentes est insolite par nature.

Amusée, j’éclate de rire avant de me tourner vers Jensen et mon père :

– OK. Celle-là n’est pas mal.

Jensen soupire.

– C’est bien ton genre d’aimer ça.

Je regarde le tableau, puis mon frère à nouveau.

– Pourquoi ? Parce que c’est la seule œuvre ici qui ait du sens ?

Il fixe mon père d’un air entendu. Et puis, comme s’il avait obtenu son accord silencieux, il continue :

– Il faut qu’on te parle de ton rapport à ton job.

Une longue minute passe. Je mesure la portée de cette remarque au ton de voix adopté par mon frère et à son expression déterminée.

– Jensen, tu veux vraiment qu’on ait cette conversation ici ?

– Oui, justement. Ses yeux verts se plissent : « C’est la première fois que tu sors du labo depuis deux jours pour autre chose que pour dormir ou manger. »

Je me suis souvent fait la remarque : les traits de caractère de mes parents – surprotection, acharnement, impulsivité, charme et prudence – ont été équitablement répartis entre leurs cinq enfants.

Surprotection et Acharnement sont sur le point de se livrer bataille en plein milieu d’une soirée new-yorkaise.

– Nous sommes dans un cocktail, Jens. Nous sommes censés discuter de l’évolution de l’art contemporain, dis-je en faisant un geste vague vers les murs de la salle meublée avec opulence. Ou de ce qui dernièrement a fait scandale…

Je n’ai aucune idée du dernier potin en date. Mon ignorance confirme les inquiétudes de mon frère.

Jensen se retient de ne pas lever les yeux au ciel.

Mon père me tend un petit four, un escargot sur un cracker. Je le fais glisser discrètement dans une serviette avant de le déposer sur un plateau. Ma nouvelle robe me démange, je regrette de ne pas avoir eu le temps de demander au labo en quelle matière est faite la lingerie sculptante que je porte pour aller avec. Griffée Aubade, la célèbre marque de lingerie, j’en déduis qu’elle a été inventée par Satan ou alors par une femme frustrée.

– Tu n’es pas seulement intelligente, continue Jensen. Tu es drôle. Tu es sociable. Tu es une jolie fille…

– Femme, je corrige en bougonnant.

Il s’approche de moi pour éviter que les autres invités n’entendent notre conversation. Dieu merci, la haute société new-yorkaise n’aura pas à l’entendre me faire une leçon de sociabilité pour les nuls.

– Je ne comprends pas pourquoi nous n’avons vu personne ici, en dehors de mes amis.

Je souris à mon frère. Un court instant, je trouve son côté surprotecteur mignon, avant de ressentir une bouffée d’irritation. J’ai l’impression de toucher du fer en fusion, la douleur vive est suivie d’une brûlure lancinante.

– Je viens de terminer mes études, Jens. J’ai toute la vie devant moi.

– C’est ça, la vie, insiste-t-il. Là, maintenant. Quand j’avais ton âge, je ne me préoccupais pas de mes études ni de mon avenir, j’espérais seulement me réveiller le lundi matin sans gueule de bois.

Mon père se tient près de lui en silence, semblant ignorer cette dernière remarque. Il a l’air de cautionner l’appréciation générale de Jensen : je suis une geek sans amis. Je lui lance un regard censé signifier : C’est le scientifique accro au travail qui passe plus de temps dans son labo que dans sa propre maison qui me fait la morale ? Il reste impassible, légèrement déconcerté, comme s’il observait, dans une fiole, un composant censé être soluble se transformer en une suspension visqueuse.

De mon père, j’ai hérité l’acharnement, mais il répète toujours que ma mère m’a également donné un peu de son charme aussi. Peut-être parce que je suis une femme ou parce qu’il pense que chaque génération doit s’améliorer par rapport à la précédente, je dois réussir à équilibrer travail et vie privée là où il a échoué. Le jour où mon père a eu cinquante ans, il m’a appelée dans son bureau et m’a dit simplement : « Les êtres humains sont aussi importants que la science. C’est en analysant mes erreurs que tu avanceras dans la vie. » Et puis il a feuilleté des dossiers sur son bureau et scruté ses ongles jusqu’à ce que je me décide à retourner au laboratoire.

Honnêtement, je n’y suis pas parvenue.

– Je sais que je peux avoir l’air un peu péremptoire, chuchote Jensen.

– Un peu, oui !

– Et je sais que je me mêle de ce qui ne me regarde pas.

Je lui décoche un regard entendu en murmurant :

– Tu es ma Minerve personnelle.

– Sauf que nous ne sommes pas à Rome et que j’ai une bite.

– J’essaie de faire comme si je n’en savais rien.

Jensen soupire, mon père comprend alors qu’il doit prendre part à la conversation. Ils sont venus me voir ensemble et, même si c’est assez étrange pour une visite surprise en février, je ne l’avais pas réalisé jusque-là. Mon père me prend par les épaules et me serre contre lui. Ses bras sont longs et minces, mais il a toujours eu la poigne d’un homme bien plus fort que ce qu’il en a l’air.

– Ma Ziggs, tu es une bonne petite fille.

Je souris à cette version paternelle du discours d’encouragement.

– Merci.

Jensen ajoute :

– Tu sais qu’on t’aime.

– Moi aussi. La plupart du temps.

– Mais… tu peux considérer ça comme un conseil… tu es accro au travail. Tu es accro à tout ce qui a un rapport avec ta carrière. Peut-être que je m’immisce toujours dans ta vie…

Je l’interromps :

– Peut-être ? Tu diriges tout, depuis que papa et maman ont retiré les petites roues de mon vélo jusqu’au jour où il m’ont laissée sortir après le coucher du soleil. Et tu ne vivais même plus à la maison, Jens. J’avais seize ans.

Il s’immobilise.

– Je te jure que je ne te dirai pas quoi faire mais… Sa voix baisse d’un ton, il regarde autour de lui comme s’il s’attendait à ce que quelqu’un lui souffle la fin de sa phrase. Demander à Jensen d’arrêter de diriger ma vie, c’est comme demander à quelqu’un d’arrêter de respirer pendant dix petites minutes : « Appelle quelqu’un… »

– Quelqu’un ? Jensen, tu es en train de dire que je n’ai pas d’amis ! Ce n’est pas tout à fait vrai. Et qui veux-tu que j’appelle pour « vivre pleinement, sortir et m’amuser » ? Un jeune diplômé aussi occupé par ses recherches que moi ? J’ai un diplôme d’ingénierie biomédicale. Ce n’est pas comme si j’avais mille opportunités de sortir.

Il ferme les yeux, puis fixe le plafond comme pour y trouver une idée. Ses sourcils se relèvent quand il se retourne vers moi, l’air plein d’espoir. Sa tendresse fraternelle est irrésistible.

– Pourquoi pas Will ?

J’attrape la coupe de champagne de mon père et la vide d’un trait.
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Pas besoin de demander à Jensen de répéter ! Will Sumner est le meilleur ami de Jensen, l’ancien stagiaire de papa et l’objet de tous mes fantasmes d’adolescente. Alors que j’ai toujours été la gentille petite sœur intello, Will était le génie, le bad boy au sourire irrésistible, aux oreilles percées et aux yeux bleus qui hypnotisaient toutes les filles qu’il rencontrait.

Quand j’avais douze ans, Will allait sur ses dix-neuf. Il était venu à la maison avec Jensen quelques jours avant Noël. C’était un garçon torturé et déjà totalement irrésistible quand il jouait de la basse dans le garage avec Jensen – il flirtait gentiment avec ma sœur aînée, Liv. Quand j’ai eu seize ans, il venait d’obtenir son diplôme et travaillait chez mon père pendant l’été. Son aura sexuelle était si intense que j’ai perdu ma virginité avec un camarade de classe maladroit, dont je ne me rappelle même plus le prénom, juste pour tenter d’assouvir le désir que je ressentais pour Will.

Je suis presque sûre que ma sœur l’a embrassé – Will était trop vieux pour moi de toute façon –, mais dans le secret de mon cœur, je sais que Will a été le premier garçon que j’ai eu envie d’embrasser, le premier garçon qui m’a donné envie de glisser ma main sous les draps en pensant à lui dans ma petite chambre sombre.

À son sourire diaboliquement taquin et à sa mèche de cheveux qui lui tombe dans les yeux.

À ses avant-bras musclés et à sa peau soyeuse et bronzée.

À ses longs doigts et même à la petite cicatrice de son menton.

Les garçons de mon âge avaient tous la même voix, celle de Will au contraire était grave et profonde. Son regard était intelligent et complice. Ses mains n’étaient pas toujours en train de gigoter, elles restaient généralement enfoncées dans ses poches. Il se mordillait les lèvres en regardant les filles et me faisait des confidences sur leurs seins, leurs jambes et leur langue.

Je cligne des yeux vers Jensen. Je n’ai plus seize ans. J’en ai vingt-quatre aujourd’hui, et Will trente-et-un. Je l’ai revu il y a quatre ans, à l’occasion du mariage raté de Jensen, son sourire charismatique n’en était devenu que plus intense et exaspérant. Je l’avais surpris, fascinée, sortant d’un vestiaire avec deux des demoiselles d’honneur de ma belle-sœur.

– Appelle-le, répète Jensen en me tirant de mes souvenirs. Il sait comment gérer l’équilibre travail-vie privée. Il habite ici, c’est un garçon bien. Va boire un verre avec lui, OK ? Il prendra soin de toi.

J’essaie de réprimer le frisson qui électrise mon corps au moment précis où mon frère prononce ces mots. Je ne suis pas sûre de savoir comment je voudrais que Will prenne soin de moi. Ai-je envie qu’il joue le rôle de l’ami de mon grand frère ? Qu’il m’aide à trouver un équilibre dans mon existence ? Ou ai-je envie de regarder avec des yeux d’adulte l’objet de mes fantasmes les plus fous ?

– Hanna, insiste mon père. Tu as entendu ton frère ?

Un serveur passe avec un plateau plein de flûtes de champagne, je troque ma coupe vide pour un verre rempli de bulles.

– Oui. J’appellerai Will.








CHAPITRE 1


Une tonalité. Puis deux.

J’arrête de faire les cent pas pour tirer le rideau, je fronce les sourcils en jetant un coup d’œil par la fenêtre. Le ciel est toujours sombre, même s’il me semble plus bleu que noir. Je vois du rose et du violet à l’horizon. Apparemment, c’est l’aurore – ou presque.

Jensen m’a fait la leçon il y a deux jours, et c’est la troisième fois que j’essaie d’appeler Will. Je n’ai aucune idée de ce que je lui dirai ou de ce que mon frère a en tête. Pourtant, plus j’y pense et plus je réalise que Jensen a raison : je passe ma vie au labo. Avoir choisi de vivre seule dans l’appartement de mes parents à Manhattan, au lieu de m’installer près de mes camarades à Brooklyn ou dans le Queens, ne m’aide pas. Mon frigo est rempli de légumes moisis, de restes de fast-food et de plats surgelés. Les études que je viens de terminer et la carrière de chercheur que j’embrasse sont toute ma vie. Mon existence est rythmée par mes horaires de bureau.

Même ma famille l’a remarqué. Jensen pense que Will peut me sauver de ma condition de vieille fille d’un coup de baguette magique.

Je n’en suis pas si sûre. Voire pas du tout.

Il est tout à fait possible qu’il ne se souvienne pas de moi. Après tout, je ne l’ai pas vu si souvent que ça. Je suis la petite sœur, qui fait partie du décor, en toile de fond de ses aventures avec Jensen et de son flirt rapide avec ma sœur.

Et maintenant je l’appelle pour… quoi, déjà ? Me sortir ? Jouer au scrabble ? M’apprendre à…

Je n’ai même pas envie d’aller au bout de ma pensée.

J’hésite à raccrocher. Je peux encore replonger sous la couette et dire à mon frère de se mêler de ses oignons. Mais Will décroche à la quatrième tonalité. Je serre si fort mon téléphone dans ma main qu’il risque d’y laisser une empreinte.

– Allô ? Il a exactement la même voix que dans mon souvenir, une voix grave et profonde, qui vibre dans le combiné. « Allô ? » répète-t-il.

– Will ?

Je l’entends respirer à l’autre bout du fil, et je le vois sourire quand il m’appelle par mon surnom : « Ziggy ? »

J’éclate de rire. Bien sûr, je suis restée la petite Ziggy pour lui ! Maintenant, plus personne, en dehors de ma famille, ne m’appelle comme ça. Personne ne sait ce que ce surnom signifie au juste – c’est Éric, mon frère de deux ans, qui m’avait appelée comme ça quand j’étais bébé. C’est resté.

– Ouais, c’est Ziggy. Comment as-tu… ?

– J’ai eu Jensen au téléphone hier. Il m’a raconté sa visite à New York et son sermon. Il m’a dit que tu m’appellerais peut-être.

– Eh bien, voilà.

J’entends un grognement et un froissement de draps. Je m’efforce de ne pas imaginer son degré de nudité. Je réalise que je l’ai sûrement réveillé, et un léger malaise m’envahit. D’accord, ce n’est peut-être pas encore le matin…

Je jette un autre coup d’œil dehors.

– Je ne t’ai pas réveillé, si ? Je n’ai pas regardé l’heure et maintenant je n’ose plus.

– Ne t’inquiète pas. Mon réveil allait sonner, bâille-t-il. Dans une heure…

Je me mords les lèvres, mortifiée.

– Désolée… J’étais un peu angoissée.

– Non, non, pas de problème. Comment ai-je pu oublier que tu vivais désormais à New York ? J’ai appris que tu avais passé ces trois dernières années chez P and S à jouer avec des fioles et des pipettes.

Sa voix, plus rauque quand il plaisante, me fait frissonner.

– On dirait que tu es d’accord avec Jensen ?

Il s’adoucit.

– Il s’inquiète seulement pour toi. C’est le job des grands frères.

– Il semblerait en effet ! Je me remets à arpenter ma chambre, pour calmer ma nervosité. Je trouve mignon qu’il connaisse si bien Jensen. « J’aurais dû t’appeler avant. »

– Moi aussi.

J’ai l’impression qu’il s’est assis. Je l’entends grommeler en s’étirant, je ferme les yeux. Ce type est tellement sensuel.

Respire, Hanna. Reste calme.

– Tu fais quelque chose aujourd’hui ?

Les mots sont sortis un peu trop vite. Pour le calme, c’est raté. Il hésite, je me giflerais : il doit déjà avoir prévu quelque chose. Du travail. Et après le travail, une petite copine qui l’attend. Ou une femme. Je me concentre pour décrypter le moindre bruit dans le silence.

Après ce qui me semble une éternité, il demande : « À quoi pensais-tu ? »

Vaste question.

– Dîner ?

Will se tait pendant un instant douloureux.

– J’ai une réunion qui finit tard. Demain ?

– Labo. J’ai déjà prévu de passer dix-huit heures avec des cellules qui se développent lentement, et plutôt mourir que devoir tout recommencer.

– Dix-huit heures ? C’est une longue journée, Ziggs.

– Je sais.

Il tousse avant de demander :

– À quelle heure pars-tu travailler ce matin ?

Je grimace en regardant l’horloge. Il n’est que six heures !

– Plus tard. Vers neuf ou dix heures.

– Tu veux venir faire un jogging à Central Park avec moi ?

– Tu cours ?

– Oui, répond-il en riant. Je m’entretiens.

Je ferme les yeux en ressentant l’envie familière d’aller jusqu’au bout du défi qu’on m’a lancé. Imbécile de Jensen.

– Quand ?

– Dans une demi-heure ?

Je regarde par la fenêtre. Le soleil se lève à peine. Il a neigé dans la nuit. M’habiller me prendra moins de cinq minutes. Je ferme les yeux et réponds :

– Envoie-moi l’adresse. J’y serai.
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Il fait froid. Un froid de canard.

En faisant les cent pas pour ne pas geler sur place, je relis le message de Will qui me propose de le retrouver à l’entrée du parc, à l’intersection de la 5e et de la 9e Avenue. La brise matinale me brûle le visage et s’infiltre sous mes vêtements. Je regrette de ne pas avoir pris de bonnet. Je regrette de ne pas m’être rappelée qu’il fallait être fou pour faire du sport en extérieur au mois de février à New York. Je ne sens plus mes doigts : entre la température et le vent glacial, mes oreilles risquent de tomber.

Les passants sont rares : des coureurs expérimentés arpentent le parc, des amoureux sont blottis l’un contre l’autre sous un arbre décharné, les mains crispées sur des mugs de café délicieusement chauds. Des oiseaux gris picorent le sol, le soleil commence à apparaître au loin derrière les gratte-ciel.

J’ai toujours été à la limite entre le socialement acceptable et le geek absolu, ce n’est donc pas la première fois que je me sens hors de mon élément. Je me souviens de mon malaise le jour où j’ai reçu un prix récompensant mes recherches devant des milliers de parents et d’étudiants du MIT, ou à chaque fois que je faisais du shopping toute seule. Plus mémorable encore : le jour où Ethan Kingman m’a demandé de le sucer en terminale. Je ne voyais pas comment il était possible de respirer en même temps. Je regarde le ciel s’éclaircir : je donnerais tout pour revivre l’un de ces moments gênants plutôt que d’être ici.

Ce n’est pas que je n’aie pas envie de courir… en fait si, c’est tout à fait ça. Je n’ai pas envie de courir. Je n’ai pas peur de voir Will. Je suis seulement nerveuse. Je me souviens de lui et de cette attraction magnétique qu’il dégage. Il est tellement sensuel. Je ne me suis jamais retrouvée seule avec lui, je crains de ne pas avoir la force nécessaire pour me contrôler.

Mon frère m’a lancé un défi – vivre ma vie –, et il me connaît par cœur : il suffit de me dire que je ne peux pas faire quelque chose pour réveiller ma volonté. Jensen n’a sûrement pas mesuré les conséquences de sa suggestion : je dois entrer dans la tête de Will, apprendre du maître et devenir comme lui. Il me suffira d’imaginer que je suis investie d’une mission secrète : me rapprocher de lui, puis m’éloigner, sans y laisser la moindre plume.

Et, surtout, ne pas suivre l’exemple de ma sœur.

Quand elle avait dix-sept ans, Liv est sortie avec Will, de deux ans son aîné, pendant les vacances de Noël. À l’époque, il avait des piercings et jouait de la basse dans un groupe de rock. J’ai été témoin de l’effet du bad boy sur une adolescente. Will était la définition même du bad boy.

Tous les garçons courtisaient ma sœur, mais jamais Liv n’avait craqué pour quelqu’un comme pour Will.

« Zig ! »

Je tourne la tête dans la direction de la voix, en prenant le temps de détailler l’homme qui s’approche de moi. Il est plus grand que dans mon souvenir. Son corps est fin, son torse immense. Ses jambes minces pourraient lui donner un air maladroit si sa démarche n’était pas aussi décidée. Il possède toujours ce je-ne-sais-quoi, cette aura magnétique et irrésistible qui dépasse la simple beauté physique. Le souvenir que j’ai de lui, il y a quatre ans, me semble bien pâle en comparaison.

Son sourire n’a pas changé, il a l’air toujours aussi taquin. Il s’approche de moi en regardant derrière lui, je distingue sa mâchoire carrée, son cou bronzé qui disparaît dans le col de sa polaire.

Il sourit encore plus largement en arrivant en face de moi.

– Salut ! lance-t-il. J’étais sûr que c’était toi. Je me souviens de cette manie de faire les cent pas quand tu es stressée. Ça énervait ta mère.

Sans réfléchir, je l’attrape par le cou pour lui faire un câlin. Je crois que je n’ai jamais été aussi proche de Will. Son corps est chaud et ferme. Il appuie sa joue sur mon front, je ferme les yeux.

Sa voix vibre contre moi :

– Je suis content de te voir.

Je fais un pas en arrière, parce qu’il le faut. Le parfum de son savon emplit l’air frais.

– Moi aussi.

Il me scrute de ses yeux bleu azur. Il porte un bonnet noir, d’où dépassent quelques mèches de cheveux bruns. Il s’approche et me plante un bonnet de laine sur la tête :

– J’ai pensé que tu n’en aurais pas.

Je l’enfonce un peu plus. Waouh, comme il est attentionné !

– Merci. Finalement, mes oreilles ne tomberont peut-être pas !

Il sourit, en me regardant toujours de haut en bas.

– Tu as changé, Ziggs.

– Plus personne, à part ma famille, ne m’appelle comme ça !

Son sourire faiblit, il me dévisage comme s’il espérait que mon prénom soit tatoué sur mon front. Il m’a toujours appelée Ziggy, comme mes frères et sœurs – Jensen, bien sûr, mais aussi Liv, Niels et Éric. À la maison, j’ai toujours été Ziggy.

– Alors, comment tes amis t’appellent-ils ?

– Hanna, tout simplement.

Il me sourit sans me quitter des yeux. Son regard s’attarde sur mon cou, mes lèvres, puis revient à mes yeux. La tension est palpable… mais non. Je dois mal interpréter la situation. C’est le danger avec Will Sumner.

Agent secret, Hanna.

Je demande en levant les sourcils :

– On y va ?

Will cligne des yeux, comme s’il venait tout juste de réaliser où nous étions.

– Ouais.

Il acquiesce, replace son bonnet sur ses oreilles. Il a changé, lui aussi : coupe de cheveux respectable, style de jeune cadre dynamique, mais en regardant de près, on distingue encore les petits trous sur ses lobes d’oreilles.

– Pour commencer, fais attention au verglas. Les chemins sont entretenus mais si on ne fait pas attention, on peut vraiment se faire mal.

– D’accord.

Il montre du doigt le sentier qui fait le tour du lac gelé.

– C’est la petite boucle. On court le long du lac, ça monte et ça descend, c’est parfait.

– Tu cours cette distance tous les jours ?

Will rit en secouant la tête :

– Non. Le parcours fait seulement trois kilomètres. Comme tu débutes, on marchera un peu au début et à la fin, et on courra seulement sur un ou deux kilomètres.

– Pourquoi ne pas prendre ton parcours habituel ?

L’idée qu’il change ses habitudes pour moi me déplaît.

– Parce qu’il fait dix kilomètres.

– Je peux courir dix kilomètres !

Dix kilomètres, ce n’est pas si long. 10 000 mètres… Combien d’enjambées ? Mon sourire s’évanouit en y réfléchissant.

Il me donne une tape sur le bonnet :

– Bien sûr. Mais commençons petit aujourd’hui, nous verrons ensuite.

Ensuite ? Il me fait un clin d’œil.
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Je ne suis apparemment pas faite pour le jogging.

Je gémis :

– Tu cours tous les jours ?

Il acquiesce, avec l’air d’apprécier sa petite promenade matinale. J’ai l’impression de sentir ma mort toute proche.

– C’est encore loin ?

Il me regarde en arborant un petit sourire satisfait et… irrésistible.

– Un kilomètre.

Oh ! mon Dieu.

Je me redresse, lève le menton. Je suis jeune et… plutôt en bonne forme. Je passe mes journées debout, à courir d’une pièce à l’autre au labo, je monte toujours les escaliers. Je peux le faire.

– Super… Ça fait vraiment du bien.

– Tu n’as plus froid ?

– Non.

Je sens le sang cogner dans mes veines et mon cœur battre très fort dans ma poitrine. Nos pieds frappent le sol en cadence, je n’ai vraiment plus froid.

– Et tu aimes ton job, même s’il te prend un temps fou ? demande-t-il, absolument pas essoufflé.

– Oui ! J’adore travailler avec Liemacki, je parviens à articuler entre deux respirations laborieuses.

Nous discutons un moment de mon projet, de mes collègues de travail. Il connaît mon superviseur qui s’est illustré dans le domaine des vaccins. Sa connaissance du milieu m’impressionne. Après tout, il travaille dans le capital-risque, pas dans la recherche. Il est curieux et ne me pose pas seulement des questions sur mon job, il s’intéresse aussi à ma vie.

Je lui réponds, en observant sa réaction : « Ma vie est au labo. » Il cligne à peine des yeux. Au labo, je côtoie des étudiants fraîchement diplômés et une armée de post-doctorants qui produisent une quantité industrielle d’études. À part deux personnes dont je suis proche là-bas, je n’ai pas ce qu’on pourrait appeler des amis. J’ajoute, en prenant une grande inspiration :

– Mes collègues sont adorables. Mais ils sont mariés avec des enfants. Pas vraiment du genre à jouer au billard en sortant du travail.

– Je ne pense pas que les salles de billard soient encore ouvertes quand tu sors du boulot, de toute façon. C’est pour ça que je suis là, non ? Jouer au grand frère et te sortir de ta routine.

– Exactement, dis-je en riant. Et même si je n’étais pas très contente quand Jensen m’a fait la leçon, il n’a pas tort. Je me tais pendant quelques enjambées. « Je me suis trop concentrée sur le travail, il y avait toujours un défi à relever, et puis encore un autre. Je n’ai pas pris le temps d’apprécier la vie. »

– Ouais. Ce n’est pas bien.

Je m’efforce de ne pas rougir sous l’insistance de son regard, je garde les yeux fixés sur la piste devant nous.

– Tu ne penses pas que les gens qui comptent le plus sont parfois ceux que tu vois le moins ? Comme il ne répond pas, je continue : « En ce moment, j’ai l’impression de ne pas assez écouter mon cœur. »

Je lui jette un coup d’œil rapide, il regarde ailleurs et acquiesce. Au bout d’un long moment, il murmure : « Je comprends tout à fait. »

Quelques pas plus loin, je l’entends rire :

– Mais que fais-tu ?

Il fixe mes bras croisés sur ma poitrine.

– Mes seins me font mal. Je me demande comment font les garçons.

– Eh bien, nous n’avons pas…

Il ponctue ses paroles d’un geste vague vers ma poitrine.

– Oui, mais le reste ? Par exemple, tu cours avec un caleçon ?

Bordel de merde, que m’arrive-t-il ? Problème no1 : je dis tout ce qui me passe par la tête. Je n’ai jamais été très subtile, et la présence de Will me perturbe assez pour m’empêcher de réfléchir avant d’ouvrir la bouche.

Il me regarde, l’air désorienté, et manque trébucher sur une racine :

– Quoi ?

Je répète très distinctement :

– Un caleçon. Ou tu portes quelque chose de spécial pour empêcher tes parties de…

Un énorme éclat de rire m’interrompt, qui résonne dans le parc glacé et silencieux.

– Ciel.

– Je suis seulement curieuse.

– Ouais, pas de caleçons, répond-il après s’être repris. Ça bougerait trop là dessous. Particulièrement dans mon cas.

– Tu as trois couilles ?

Il me lance un regard amusé.

– Puisque tu veux tout savoir, je porte un short de course. Conçu pour le confort des hommes.

– J’imagine que les filles ont de la chance. Rien qui… se balance. Tout est compact.

Nous arrivons sur un plat, nous ralentissons pour marcher un peu. Will éclate à nouveau de rire.

– J’ai remarqué.

– Tu es l’expert.

Il a l’air sceptique :

– Quoi ?

Mon cerveau essaie désespérément de m’empêcher d’aller jusqu’au bout de ma pensée. Trop tard.

– L’expert en… chattes.

J’ai chuchoté le mot « chattes ».

Il écarquille les yeux et ralentit le pas. Je m’arrête pour reprendre mon souffle : « C’est toi-même qui l’as dit. »

– Et quand aurais-je dit que j’étais un « expert en chattes » ?

– Tu ne te souviens pas ? Tu avais dit que Jensen était un beau parleur, et toi un beau lécheur. Et puis tu avais relevé les sourcils.

– C’est affreux ! Tu n’aurais pas pu oublier ça ?

– J’avais douze ans. Tu étais le copain sexy de mon frère de dix-neuf ans, qui faisait des blagues de cul chez nous. Une sorte de mythe.

– Pourquoi est-ce que je ne m’en souviens pas du tout ?

Je hausse les épaules en regardant les gens affluer sur les chemins.

– Probablement pour la même raison.

– Je ne me rappelle pas que tu étais drôle. Ou… Il me lorgne un moment : « Aussi féminine. »

– Parce que je ne l’étais pas.

Il retire son sweat, il ne porte plus qu’un T-shirt à manches courtes. La vision de ses bras musclés me fait frissonner.

Il se gratte le cou, sans faire attention à mon regard qui va et vient sur ses avant-bras. J’ai beaucoup de souvenirs de l’été que Will a passé avec nous, à travailler avec mon père. Je le revois visionner un film avec Jensen et moi, dîner en famille, se promener dans le couloir une serviette sur les hanches. Étrangement, j’avais oublié ses tatouages. En les apercevant, je me souviens de l’oiseau bleu sur son épaule, d’une montagne et d’un arbre sur son biceps. Mais ceux-là sont plus récents. Un tourbillon d’encre forme une double hélice sur son avant-bras. La gravure d’un phonographe pointe sous la manche de son T-shirt. Will ne dit plus rien, il sourit.

– Désolée, je murmure, avec un sourire un peu honteux. Tu as de nouveaux tatouages.

Il se lèche les lèvres.

– Ne sois pas désolée. Je n’aurais pas de tatouages si je ne voulais pas qu’on les regarde.

– Et ce n’est pas bizarre ? Avec ton boulot très sérieux, et le reste ?

Il hausse les épaules :

– Chemises à manches longues, vestes de costume. La plupart des gens ne soupçonnent pas que je suis tatoué.

Je pense immédiatement aux personnes qui connaissent par cœur ses tatouages, plutôt qu’à la plupart des gens qui en ignorent l’existence. Des femmes.

Je me rappelle soudain : Le danger avec Will Sumner. Une phrase, et tu l’imagines nu. Je cherche un nouveau sujet :

– Et toi alors, ta vie ?

Il me regarde, méfiant :

– Que veux-tu savoir ?

– Tu aimes ton travail ?

– La plupart du temps.

Je souris :

– Tu rentres souvent chez toi pour voir ta famille ? Ta mère et tes sœurs vivent près de Washington, n’est-ce pas ? Je me rappelle que Will a deux grandes sœurs qui habitent près de chez leur mère.

– En Oregon, corrige-t-il. Oui, deux fois par an environ.

– Tu as une copine ?

Ça m’a échappé. Il fronce les sourcils, comme s’il n’avait pas bien compris ma question. Après un long moment, il répond : « Non ».

Sa réaction, adorablement confuse, me fait oublier que je viens de lui poser une question déplacée.

– Tu as vraiment besoin de réfléchir avant de répondre ?

– Mais non, imbécile ! Et non, il n’y a personne que je pourrais te présenter en disant : « Salut Ziggy, voilà unetelle, ma copine. »

Je souffle en le dévisageant :

– C’est un peu vague.

Il retire son bonnet, passe ses doigts dans ses cheveux trempés qui partent dans tous les sens.

« Il n’y a aucune femme qui te plaise vraiment ? »

– C’est déjà arrivé.

Il affronte mon regard. Je me rappelle cette facette du caractère de Will : il ne ressent jamais le besoin de s’expliquer, mais il n’évite pas les questions.

Et merde, j’avais oublié à quel point son charme est magnétique. Je n’arrive pas à détourner les yeux de sa poitrine qui se soulève, de ses épaules musclées et de son cou à la peau bronzée et si attirante. Il entrouvre les lèvres, les lèche encore. Sa mâchoire carrée est couverte d’une fine barbe. Je ressens le désir subit de la sentir contre mes cuisses.

Je contemple ses bras toniques, ses grandes mains – mon Dieu, comme ces doigts doivent être habiles ! –, son ventre plat, son short de course, qui me dit que Will Sumner, même dans ses moments d’abandon, n’a rien à cacher sous la ceinture. Je rêve de baiser avec ce type jusqu’à mourir d’épuisement.

 

Le silence se fait, je réalise que je suis totalement transparente. Will doit lire chacune de mes réactions sur mon visage. Ses yeux s’obscurcissent, il sait exactement à quoi je pense. Il s’approche d’un pas, me regarde de haut en bas, comme s’il observait un animal coincé dans un piège. Un sourire magnifique et dangereux étire ses lèvres.

– Alors ? Le verdict ?

J’avale bruyamment ma salive, en refermant les poings.

– Will ?

Il cligne des yeux, fait un pas en arrière, l’air de revenir à lui. Je le vois réfléchir à toute allure : c’est la petite sœur de Jensen… Elle a sept ans de moins que moi… J’ai déconné avec Liv… Arrête de penser avec ta bite… Il grimace.

Je me détends, amusée par ses réactions. Will a un visage impassible, tristement mémorable pour certains. Mais pas ici, et pas avec moi. Une bouffée de confiance m’envahit : il est peut-être irrésistible, c’est sûrement l’homme le plus sensuel de la planète, mais il ne me fait pas peur.

– Donc, tu n’es pas prêt à te poser, c’est ça ?

– Exactement.

Il sourit, avec un air redoutable. Il me dévorerait, je ne survivrais pas à une nuit avec lui.

Tant mieux, parce que ce n’est pas une option. Vagin, du calme.

Nous arrivons à la fin de notre boucle, Will s’appuie sur un arbre.

– Et pourquoi revenir parmi les vivants maintenant ?, demande-t-il en me dévisageant : « Je sais que Jensen et ton père voudraient que tu aies une vie sociale plus remplie, mais franchement… tu es une jolie fille, Ziggs. Ce n’est pas comme si personne ne voulait de toi. »

Je me mords la lèvre, amusée : bien sûr, Will pense qu’il s’agit juste de m’envoyer en l’air. À la vérité… il n’a pas tout à fait tort. Il n’y a aucune trace de jugement sur son visage, ni aucun malaise, même s’il m’a posé une question très personnelle.

– J’ai eu des flirts. Mais ça n’a jamais été très concluant, dis-je en me rappelant ma dernière rencontre, un échec total. Je sais que ça ne se voit pas forcément parce que je suis jolie, mais je n’ai jamais été très à l’aise dans ce genre de situation. Jensen m’a tout raconté. Tu as eu les félicitations du jury pour ton doctorat, et plein d’aventures. Et, moi, je me retrouve dans un labo, avec des gens qui semblent considérer que les relations sociales entre geeks sont un champ d’étude. Ils ne sont pas du genre à s’envoyer en l’air, si tu vois ce que je veux dire.

– Tu es jeune, Ziggs. Pourquoi te poser autant de questions ?

– Je ne me pose pas de questions, mais j’ai vingt-quatre ans. Mon corps est plein de désirs, je ne suis pas coincée… J’ai envie d’explorer des choses… Tu ne pensais pas comme ça quand tu avais mon âge ?

Il hausse les épaules.

– Ça ne m’angoissait pas.

– Bien sûr. Il suffisait que tu lèves un sourcil et les culottes tombaient par terre.

Will se lèche les lèvres et se gratte le cou.

– Tu es drôle.

– Je suis une scientifique, Will. Pour m’en sortir, j’ai besoin de savoir comment pensent les hommes, et d’entrer dans leur tête. Je prends une grande inspiration, et je l’observe en disant : « Apprends-moi. Tu as dit à mon frère que tu m’aiderais, donc allons-y. »

– Selon toi, il m’a lancé ça comme ça ? Salut, montre la ville à ma petite sœur, assure-toi qu’elle ne paye pas un loyer exorbitant et, au fait, aide-la à s’envoyer en l’air. Il fronce les sourcils. « Tu me demandes de te faire rencontrer un ami ? »

– Non. Mon Dieu. Suis-je sur le point d’éclater de rire ou de rentrer dans un trou et de m’y cacher pour toujours ? « Je voudrais que tu m’aides à apprendre… » Je hausse les épaules, passe la main dans mes cheveux sous le bonnet… « Comment draguer. Les règles. »

– Je ne suis pas sûr de savoir comment t’aider à rencontrer des mecs.

– Tu es allé à Yale.

– Et alors ? C’était il y a des années, Ziggs. Ça ne faisait pas partie du programme des cours.

– Et tu jouais dans un groupe.

Ses yeux brillent d’amusement.

– Où veux-tu en venir ?

– Je suis allée au MIT et j’ai joué aux cartes Magic et à Donjons et Dragons. Un ancien élève de Yale, qui jouait de la basse et au Lacrosse, devrait avoir quelques idées pour aider une intello-geek à s’améliorer dans le domaine.

– Tu te moques de moi ?

Au lieu de répondre, je croise mes bras sur la poitrine et j’attends patiemment. J’avais agi de même quand on m’avait demandé de faire des stages dans différents labos avant de prendre ma décision, alors que je savais déjà que je ne voulais bosser que pour Liemacki. J’avais attendu devant son bureau les bras croisés, après lui avoir expliqué que son labo était le cadre idéal pour mes recherches sur les vaccins viraux en parasitologie, et la meilleure option pour ma thèse. Il avait cédé en cinq minutes.

Will regarde au loin. Je ne sais pas s’il pense à ce que je viens de dire ou s’il rêve de partir en courant pour me planter là avec mes problèmes.

Il soupire finalement.

– OK, règle numéro un pour avoir une vie sociale : n’appeler personne avant que le soleil soit levé. Exception faite des taxis !

– Ouais. Désolée, fais-je en riant.

Il m’observe et fait un geste vers mes vêtements.

– On fera des joggings ensemble. On sortira le soir. Il grimace : « Je ne pense pas que tu aies vraiment besoin d’aide mais… putain, je ne sais pas. Tu portes le sweat de ton frère. Corrige-moi si j’ai tort, mais j’ai l’impression que c’est une habitude, même quand tu ne fais pas de sport. » Il hausse les épaules : « Même si c’est plutôt mignon. »

– Je ne risque pas de m’habiller comme une pétasse.

– Tu n’as pas à t’habiller comme une pétasse. Il se redresse, passe une main dans ses cheveux avant de remettre son bonnet : « Putain, ce que tu es casse-couilles ! Tu connais Chloé et Sara ? »

Je secoue la tête :

– Ce sont des filles avec qui… tu ne sors pas ?

– Oh non ! Ce sont les filles qui tiennent mes meilleurs amis par les couilles. Tu les adoreras. Vous serez sûrement les meilleures amies du monde à la fin de la soirée.







CHAPITRE 2


– Attends un peu !, lance Max en s’asseyant en face de moi. C’est la sœur que tu as déjà baisée ?

– Non, ce n’est pas Liv. J’ignore son sourire amusé et mon ventre, subitement douloureux : « Et je ne l’ai pas baisée. On est juste sortis ensemble.

Ziggy, c’est la petite sœur. Ce n’était qu’une enfant quand je suis allé pour la première fois chez Jensen à Noël. »

– Je n’arrive toujours pas à croire que tu aies profité de son invitation à Noël pour tripoter sa sœur dans le jardin. Personnellement, je t’en aurais mis deux. Il reconsidère ses propos en se grattant le menton : « En fait, non. Ça ne m’aurait pas dérangé. »

Je souris en regardant Max :

– Ouais, j’étais un connard.

Les verres s’entrechoquent, les conversations continuent. Ces six derniers mois, déjeuner tous les mardis au Bernardin, tous ensemble, est devenu une tradition. Max et moi arrivons en général les derniers. Mais une fois n’est pas coutume : les autres ont dû être retenus par une réunion chez Ryan Media.

– J’étais un connard… L’emploi du passé est charmant, réplique Max en feuilletant la carte.

Il la referme d’un coup. Je ne comprends vraiment pas pourquoi il prend la peine de l’ouvrir. Il choisit toujours du caviar en entrée et de la lotte en plat principal. Max n’est spontané qu’avec Sara. En matière de nourriture ou de travail, c’est un homme d’habitudes.

« Tu es toujours un trou du cul », ajoute-t-il.

– Sûrement. Mais tu oublies ce que tu étais avant Sara.

– Pas du tout ! proteste-t-il avec un immense sourire. Je sais que j’étais un monstre. Parle-moi de la petite sœur.

– Elle est la cadette des cinq rejetons Bergstrom, elle finit sa thèse à Columbia. Ziggy a un QI ridiculement élevé. Elle a eu sa licence avec mention et travaille au labo de Liemacki. Tu vois ? Celui qui travaille sur les vaccins.

Max secoue la tête, hausse les épaules comme pour dire : Mais de quoi tu me parles, putain ?

Je continue : « La recherche qu’il mène est à la pointe de ce qui se fait actuellement. Le week-end dernier à Vegas, quand vous étiez très occupés à pourchasser vos poules aux tables de black jack, Jensen m’a envoyé un texto pour me dire qu’il venait à New York. Il a fait la leçon à sa sœur pour l’aider à comprendre qu’il n’est pas possible de vivre éternellement au milieu des éprouvettes.

Le serveur remplit nos verres d’eau, nous lui faisons signe que nous attendons de la compagnie.

Max me fixe.

– Tu comptes la revoir, n’est-ce pas ?

– Ouais, je comptais sortir avec elle ce week-end. Ou l’emmener courir.

Il écarquille les yeux.

– Tu fais entrer quelqu’un dans la sphère très privée de tes joggings ? Te connaissant, c’est plus intime que du sexe, William.

– N’importe quoi !

– Tu t’es bien amusé ? Revoir la petite sœur, tout ça ?

Oui, je me suis bien amusé. Notre rencontre n’a rien eu d’extraordinaire, nous avons simplement couru ensemble. Mais repenser à elle me rend mélancolique. Je m’étais imaginé que son asociabilité n’était pas seulement due aux longues heures de travail. Je pensais qu’elle était bizarre, ou moche, totalement renfermée sur elle-même et incapable de contacts sociaux.

Je me trompais sur toute la ligne. Elle n’est plus seulement la « petite sœur » de quelqu’un. Elle est naïve, elle manque parfois totalement de tact, mais elle a simplement beaucoup trop travaillé et s’est retrouvée coincée dans des habitudes qui ne lui conviennent plus. Je peux comprendre.

J’ai rencontré les Bergstrom à Noël, lors de ma deuxième année à l’université. Je n’avais pas de quoi me payer un billet d’avion pour rentrer chez moi et je m’étais résolu à passer les fêtes de fin d’année seul dans ma chambre d’étudiant. La mère de Jensen avait immédiatement exigé que je me joigne à eux. Elle était même allée jusqu’à venir me chercher en voiture pour s’en assurer. Sa famille était aussi bruyante et pleine d’amour qu’on pouvait s’y attendre, avec cinq enfants nés à intervalles de deux ans environ. J’ai tout de suite compris que Johan Bergstrom était la personne la plus organisée de l’univers.

Et, ce qui n’était pas étonnant me connaissant à l’époque, je les avais remerciés en pelotant leur fille aînée, Liv, dans la cabane du jardin familial.

Quelques années plus tard, j’étais le stagiaire de Johan et je vivais chez les Bergstrom. Leur maison était devenue un deuxième foyer pour moi. Pendant cet été tranquille, Jensen, Ziggy et moi étions seuls avec les parents Bergstrom. Mais j’ai beau y être resté trois mois, je n’ai presque aucun souvenir de Ziggy. Un peu plus tard, j’ai été le témoin de Jensen à son mariage. Ziggy, qui avait alors vingt ans, était demoiselle d’honneur. Mais elle avait sept ans de moins que moi, elle finissait sa licence et se plongeait dans ses livres à chaque occasion. Je ne crois pas lui avoir parlé une seule fois durant le week-end. Quand elle m’a appelé hier, j’ai réalisé que j’étais incapable de mettre un visage sur sa voix.

Elle est apparue dans le parc, et les souvenirs sont remontés avec elle. Ziggy à douze ans, un nez plein de taches de rousseur caché derrière des livres. Elle me souriait parfois timidement au dîner, tout en continuant à m’éviter le reste du temps. J’avais dix-neuf ans, je la remarquais à peine, de toute façon. Ziggy à seize ans, de longues jambes, une chevelure emmêlée en cascade dans son dos. Elle passait ses après-midi à lire sur une couverture dans le jardin, en short et en débardeur, tandis que je travaillais avec son père. Je l’avais regardée comme toutes les filles que je croisais. Elle était bien faite, mais n’était ni assez piquante ni assez aguicheuse pour me décider à tenter quelque chose. Trop jeune et trop naïve. À cette époque, j’appréciais l’audace. Ma curiosité me poussait à ne fréquenter que des filles prêtes à tout essayer.

Cette après-midi, quelque chose a changé. Et ce quelque chose m’a fait l’effet d’une bombe. En la revoyant, j’ai renoué avec une partie de ma jeunesse. J’ai surtout rencontré une belle jeune femme pour la première fois. Elle ne ressemble ni à Liv ni à Jensen, deux grands blonds maigrichons, les versions féminine et masculine de la même personne. Ziggy a emprunté à son père ses longues jambes et ses yeux gris. De sa mère, elle tient ses courbes voluptueuses, ses cheveux châtains, ses taches de rousseur et son large sourire.

J’ai eu un mouvement d’hésitation quand elle m’a sauté au cou. Le contact de nos corps était agréable, le moment intime. À part Chloé ou Sara, je ne côtoie aucune femme qui ne soit que mon amie. Serrer une femme dans mes bras est toujours sexuel. J’avais beau savoir que Ziggy était la petite sœur de Jensen, j’ai bien senti en la serrant contre moi qu’elle n’était plus une enfant. C’est une jeune femme, la vingtaine, dont les mains chaudes se sont accrochées à mon cou et qui s’est blottie contre moi. Elle sentait le shampoing et le café – une odeur de femme. Sous l’épaisseur de son sweat, sa poitrine s’est pressée contre mon torse. Elle s’est écartée pour m’observer, j’ai fait de même. Elle m’a immédiatement plu : elle n’était pas bien habillée, elle n’était ni maquillée ni coiffée. Elle portait le pull Yale de son frère, un pantalon noir trop court et des chaussures totalement élimées. Elle n’essayait pas de m’impressionner ; elle voulait juste me voir.

Elle est tellement naïve, mec, m’avait dit Jensen une semaine avant par téléphone. J’ai l’impression d’avoir loupé le coche. J’aurais dû tout de suite comprendre qu’elle avait hérité des gènes paternels du travail à outrance. Nous allons la voir à New York. Je ne sais pas quoi faire.

Je cligne des yeux, Bennett et Sara arrivent. Max se lève pour les saluer, je détourne le regard quand il l’embrasse juste sous l’oreille en murmurant : « Tu es magnifique, princesse. »

Je demande :

– On attend Chloé ?

Ma question est un peu directe, mais depuis des mois je dois vivre avec deux couples et leurs agendas, ce qui n’est pas toujours simple même si ça ne m’a jamais dérangé jusqu’ici.

Bennett répond derrière son menu :

– Elle est à Boston jusqu’à vendredi.

– Dieu merci, réplique Max. Elle met toujours des lustres à décider ce qu’elle veut manger et je meurs de faim, moi.

Bennett rit en reposant son menu sur la table. Je ne suis pas particulièrement affamé, plutôt soulagé. Il est parfois agréable de ne pas être la cinquième roue du carrosse. Mes amis ont un aplomb démesuré, ils ont depuis longtemps dépassé le stade « je m’investis dans la vie amoureuse de Will ». Ils sont convaincus que je suis sur le point d’avoir le cœur brisé par la femme de mes rêves, et se languissent du spectacle à venir.

Ils pensent que je leur ai donné raison : au retour de Vegas, j’ai fait l’erreur de leur raconter que je commençais à me lasser de mes plans-cul réguliers, Kitty et Alexis. Les deux filles me retrouvent régulièrement pour baiser, et l’existence de l’autre – ou d’un flirt occasionnel – ne semble les déranger ni l’une ni l’autre. Pourtant, depuis peu, j’ai l’impression que c’est toujours la même chose :

Se déshabiller,

Se caresser,

Baiser,

Jouir,

(Parfois discuter sur l’oreiller),

S’embrasser pour se dire bonne nuit,

Et je pars ou ce sont elles qui s’en vont.

Cette routine facile m’a-t-elle lassé ? Le sexe sans attaches n’est-il plus adapté à mon style de vie ?

Et pourquoi y penser maintenant ? Je me redresse, passe les mains sur mon visage. Rien n’a changé. Ce début de matinée avec Ziggy fut très agréable, c’est tout. C’est tout. Qu’elle soit aussi franche, drôle et jolie ne devrait pas me bouleverser outre mesure.

– Qu’est-ce qu’on disait ? demande Bennett en remerciant le serveur qui dépose un verre devant lui.

– On parlait des retrouvailles de Will avec une vieille amie ce matin, répond Max en insistant sur l’article féminin.

Sara éclate de rire.

– Will a vu une femme ce matin ? Comme si c’était une nouveauté !

Bennett lève la main :

– Attends, Kitty ce n’est pas ce soir ? Et tu as vu une autre fille ce matin ? Il boit une gorgée de vodka-gin. « C’est du propre ! »

En fait, c’est à cause de Kitty que j’ai suggéré à Hanna de me retrouver ce matin et non ce soir : c’était Kitty, ma réunion tardive. Mais plus j’y pense et moins l’idée de passer ma soirée avec elle comme de coutume me plaît.

Je marmonne une insulte, Max et Sara éclatent de rire.

– N’est-ce pas bizarre que nous connaissions tous l’agenda plans-cul de Will ? Max me fixe, les yeux brillants : « Tu vas annuler avec Kitty, n’est-ce pas ? Elle va te passer un savon. »

– Probablement.

Kitty et moi étions ensemble il y a des années. Quand elle m’avait avoué en vouloir plus que moi, notre relation avait pris fin à l’amiable. Nous nous sommes revus dans un bar quelques mois plus tard, elle m’a assuré qu’elle voulait seulement s’amuser. C’est faux, bien sûr. Elle est sublime et prête à tout. Elle me répète que notre arrangement lui convient. Mais nous savons tous les deux qu’elle ment : chaque fois que j’annule, le mardi suivant, elle perd toute confiance en elle.

Alexis ne lui ressemble en rien. Elle parle peu, en fait beaucoup. Elle adore être bâillonnée, ce qui n’est pas tellement mon truc. Elle reste rarement chez moi après avoir joui.

– Si cette nouvelle fille t’intéresse vraiment, tu devrais dire à Kitty que c’est fini, dit Sara.

– Arrêtez ! Il n’y a rien avec Ziggy. Nous sommes allés courir.

– Alors pourquoi en parlons-nous encore ? fait Bennett en riant.

J’acquiesce :

– Je me le demande.

Nous en parlons parce que je suis tendu. Toute tension chez moi se repère à des milliers de kilomètres. Je fronce involontairement les sourcils, mon regard est sombre, je parle par onomatopées. Je deviens un vrai connard.

Max adore ça.

– Oh ! on en parle, parce qu’énerver Will est la chose que je préfère au monde. Il est aussi très intéressant de voir l’effet que produit sur lui ce début de matinée avec la petite sœur. Il est tout perturbé.

Je clarifie pour Sara et Bennett :

– C’est la plus jeune sœur de Jensen.

– Il a roulé des pelles à l’autre sœur quand on était plus jeunes, ajoute Max à bon escient.

– Tu aimes remuer la merde, hein ? Liv, c’était un flirt de rien du tout. Je m’en souviens à peine, on s’est embrassés et je suis retourné à New Haven. Par rapport à mes standards de l’époque, ce qui s’est passé avec Liv n’est pas du sexe. Elle était restée en Californie quand j’ai travaillé avec Johan. La dernière fois que j’ai vu les sœurs Bergstrom, c’était au mariage de Jensen il y a quatre ans. Il y a longtemps.

Nos entrées arrivent. Nous mangeons en silence. Mon esprit vagabonde, je pense au moment où j’ai baissé les bras et où j’ai ouvertement regardé Ziggy. J’admirais ses joues roses, ses lèvres pourpres, les mèches de cheveux qui s’échappaient de son chignon. J’ai toujours été très sévère dans mon appréciation du physique féminin. Toutes les femmes ne me plaisent pas. Alors, pourquoi celle-là ? Elle est jolie, sans être hors-normes. Elle a sept ans de moins que moi, elle est innocente, totalement incapable de faire la part du travail et des loisirs. Comment pourrait-elle m’offrir ce que je ne trouve nulle part ailleurs ?

Elle m’a saisi sur le vif. La tension entre nous était palpable. Elle a souri, son visage s’est éclairé. Un vrai livre ouvert. Malgré la température, mon sang s’est réchauffé. J’ai ressenti un désir vieux et familier. Un désir que j’avais presque oublié. L’excitation de la rencontre, l’envie de découvrir la personnalité d’une fille dans ses recoins les plus secrets. La peau de Ziggy a l’air douce, ses lèvres sont pleines. La bête qui sommeille en moi rêvait de lui prendre les mains, d’embrasser sa bouche et ses seins.

Je lève les yeux sous le regard insistant de Max. Il mâche tranquillement sans détourner son attention de mon visage.

Il pointe sa fourchette vers moi.

– Il suffit d’une nuit avec la bonne fille. Je ne parle pas de sexe. Une nuit pourrait te changer, jeune hom…

– Oh ! ça suffit. Tu es vraiment con.

Bennett en rajoute :

– Il faut trouver celle qui t’oblige à te remettre en question. Elle sera celle qui te fera changer d’avis sur tout.

Je lève les mains en l’air.

– Merci de vous préoccuper de mon bonheur, vraiment. Mais Ziggy n’est pas mon genre.

– C’est quoi ton genre ? Une qui marche ? Qui possède une chatte ? demande Max.

J’éclate de rire :

– Elle est si jeune. Si innocente.

Les garçons hochent la tête, mais je sens que Sara n’est pas convaincue.

– Tu peux exprimer le fond de ta pensée, Sara ?

– Tu n’as jamais trouvé personne qui te donne envie d’aller plus loin. Tu choisis un certain type de femme, du genre de celles qui n’iront pas contredire ta structure, tes règles, tes limites. Tu ne t’ennuies pas ? Tu dis que cette sœur…

– Ziggy, précise Max.

– Oui. Tu dis que Ziggy n’est pas ton genre, mais la semaine dernière, tu te plaignais de t’ennuyer avec les filles qui se satisfont de coucher avec toi sans rien attendre en retour. Tu devrais peut-être changer de genre.
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